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(PAR JULES GONDON.)

(Suite et fin.)

Lord Aberdecel vous désavouC donc, et vos
lcttres sont nieusotigres jusque dans leur
titre ! Cette circonstance expliiqtuera aux lec-
teurs impartiaux la difi'crence de ton qui exis-
te entre la première et la seconde de vos épi-
tres. Dans l'une, vous dénoncez hardiment;
vos accusationssont aflirtatives ; las l'autre,
au contraire, vous ne maintenez lus que
"la vérité générae" de vos assertions et même
leur !onÀuTi cústaLE ! Les détails lier-
dent toute importance à vos yeux, et,cherchant
à obtenir le pardon de lord Aberdecen, vous lui
tracez le tableau -e l'atmosphère générale die
!'Italie, en lui dénonçant la police autrichienne
en Lornbardie. Ce sont les arguments sur
lesquels vous vous rejetez pour appuyer la pro-
babilité -éinéimlcle vos assertions !

Si je m'engage dans l'appréciation des pro-
babilités générales, je ie vois pas qu'elles
vous soient plus favorables que les faits par-
ticuliers. Pour quiconque connaît la situa-
tion du royaume de Naples, le caractère et les
antécédents des hommes qui jouissent de la
confiance e Ferdinand, l'improbabilité de vos
allégations saute aux yeux les moins clairvo-
yaluts.

Les membres ILu gouvernement napolitain
offront itdes garanties sérieuses contre vol accu-
sations. Les ministres du roi de Naples sont
nauant tile preuives vivantes de vos calu>niies.

Dites-moi lequel des membres di cabinet
napolitain serait capable de prêter son con-
cours au système infâme que vous dénontcez?

C'est en vain que je fouille dans les antécé-
dents du marquis Fortunato, du général di'Is-
chitella, du général Carracosa, du général Fi-
langieri,dtekI M. d'Urso et Longobardi. Tous
les membres de ce gouvernement, que vous
représentez comme TYRANNIUE, FtnoCE, IM-

otAi. ct impi, appartiennent à l'école politi-
que dite libérale. Plusieurs sont Français
par leur éducation et leurs sentiments.

Deux d'entre eux ont été blessés an servi-
ce de la eiFrance, qui, en retour du sang versé
pour sa gloire, a phacé sur leur poitritne le si-
gne de P'hoinlieur. A qui donc espérez-vous
pucrsuader que ties généraux élevés à la gnde
et noble école ie PlEmpire consentent jamais
à échanger leur épée polir le glaive dIi Ibur-
reaul Le président tII coaseil, le marquis
Forttnato, est Partisan Ide sa fortune il doit
sa liante position à l'intelligenc et au travail.
qui Pont tiré dIes deriiers raigs de la société
pour en faire le sujet le plus rapproché du
trène. Il n'est ias titi des ministres du roi
le Naples qui ie préférât Pexil ot la mort au
rôle ignoble d servir titi tyran qui puiserait ses
jouissances dans les larmes, la misère,.la dot-
leur et l'oppression de ses sujets ! Le gouver-
lement napolitain est aux mains de la botur-
geoisic, élevc et anoblie par sou itmérite, que
le Roi sait récompenser. Car, ie vous y troi-
pez pas, Monsieur, si la direction des affires
publiques est confiée à les hommes sagement
libéraux, le roi Ferdinand est, oin fait :'idées
qui courent le monde sous le niomi (e progres-
mves, le plus avancé des Napolitains.

Depuis son avénement au trûie, le roi les
Deux-Siciles n'a pns cessé de déployer une
aictivitê des plus iitelligentes. Vous savez,
Monsieur, dans tielle trisc situation se trou-

vait le royauniede Naples quand la couronne
vint ceindre son front. Tout était à créer dans
ses Etats. Or, après vingt années de règne, il
vous serait difficile de préciser un. seul des
grands intérèts publics qui soit en souffrance.
Ni la jeunesse, ni léclat de la cour, ni les sé-
ductions qui entourent un monirque, n'onti.
détourné Ferdinand de l'application qu'il n'a
cessé d'apporter aux afflaires publiques. Il est
arrivé à reconstituer les diverses branches de

a:lministratiotn, à iniroduire dans sas Etats la
plupart des aniliorations matérielles dont s'e-
norgiteillissent la France et l'Angleterre, à
rétablir l'ordre dans les finances, et à réorga-
niser une armée qui lui a prouvé son attache-
ment dans la crise de 184s. Oui, les finances
napolitaines sont les plus prospères des divers
Etats de l'Europe, et un emprunt, fait il y a
quelques mois, est coté à 91 75, quand la rente
est à 91 60 en France, et au dessous de SO
pour le Piémont ! Pourrait-on offrir aux ccin-
servateurs uni argtunt p luistédcisif ?

Dites-moi, Monsieur Gladstone, à quelle
époque le royaume de Naples a joui d'une
prospérité générale plus grande ? Cette situa-
tion est d'autant plus facile à constater que
jamais les Etats napolitaims n'ont été parcou-
rus par un nombre di'étrniigers plus considéra-
ble qu'en ce monent. Savez-vous que tandis
que votre Irlande voyait, dans ces dix deriè-
res années sa population, diminuer ce près
d'un quart, celle dles Etats napolitainis aug-
mentait de plus d'un dixièie Fnfin, Moii-
sieur, pensez-vous que la voix impartiale de
l'histoire ie tield ra auutin compte à Fercinand
Il d'avoir su résister au movenont révolu-
tionnairo qtui a emporté le trône tic Louis-Phi-
lippe, ébrantléecelui de Frédéric, et qui a nie-
tnacé un instant d'une dislocation cornplète le
vieil empire d'Autriche 1 La révolution qui
triomphait en Italie et chassait le Pape de ses
Etats, a rencontré à Naples une digue contre
laquelle elle est venue se briser. Ferdinand,
vppiuy sur Parmée qu'il a formée, a été le
premier Souverain de l'Europe qui ait fait
recnlcr le torrent démagogique. C'est iin titre
à la haine des mazzinians ; mais comment
cette conduite et ce succès ne seraient-ils pas
tun titre d'estime aux yeux des conservateurs
d'Angleteire 11 semble même que dans cette
crise, qui décida du sort de ia monarchie na-
politaine, le dévouement de Parmée ait fait
violence à son Roi, qui, entendant le bruit de
la fusillade, n'éleva la voix que pour commai-
ier Pinidulgenec :" Epargncz messujets égarés.
"s'écriait Fiercditanc ; faites des prisonniers;
"mais ?e les tuez pas P" Une fois la ré volte
vaiue, bien qe les cliefs du comuplot et de
l'insurrection fussent connus, la justice mit
une lenteur extrêmea à arrêter les coupables.
En soupçoninez-vous la cause ?- C'est qu'il
répaignttait lauRoi de voir mettre en jugement
ces hlines qui avaient pris part à ses conseils
cui qui avaient ei lPhonneur de faire partie -e
la Chambre des Députés. Si quelques-iis,
en très petit noibre, ont été arrêtés, c'est
qu'ils se sont crus assez puissatnts p3ur ftire
trenbler la justice : Poerio est de ce nonbre.
Il a voulu coaiiîiraître devant la grande Cour
afin de transformer sa sellette en tribune ; il
a sacrifié sa liberté i la cause de la Róèvolti-
tion, qu'il a cru servir on subissant ttiun juge-
ment zointradictoire. Mais quanît au Roi, il
ie formait d'autre vou que de voir les chefs
de la révolte se soustraire aux rigutetrs ties
lois par la fuite.

Ferdiiand, qui pousse souvent la bonté jus-
qu'à la faiblesse, est d'ailleursanimé di sen-
timents religieux qui offrentt à ses sujets des
ggaranties sérieuses contre larbitraire et las
actes odieux que vous reprochez àson gouver-

nement. Il est des iniquités qui ne sauraient
s'accomplir sous le sceptre d'un roi chrétien
et vertueux: celles que vous flétrissez appar-
tiennent toutes à cette catégorie.

Le travail auquel je me suis livré pour vous
répondre,l'étude que j'ai dû faire de Ferdi-
nand comme homme et comrue souverain,
m'ont convaincu de detux choses : la première,
c'est qu'une fois les clameurs apaisées et les
mauvaises passions calnies,.le gouvernement
napolitain aura à se féliciter du service que
vous lui aurez rendu, en fixant sur ses actes
l'attention de l'Europe; la seconde, c'est que
je disais vrai en proposant, au début de cette
polémique, Ferdinand comme le modèle des
souverains. Ces paroles répétées avec ironie
par les mille échos de la presse révolution naire
de l'Europe et dérisoirement stéréotypées
dans leurs colonnes, n'étaient que justes, et
elles resteront. Oui, jo m'étais renfermé dans
leslimites de la vérité la plus rigoureuse, en
appelant Ferdinand Il. LE PLUS DIGNE ET LE
MEILLEUR DES ROIS

JULES GoNDoN.

PROTESTANTS, RDNGISTES ET JUIFS
A MAYENCE.

Et quelle marque a-t-il que n'ait tout homme
qui voudra se dire prophòte t

L'état où l'on voit les juifs est encore une
grande preuve de la religion.

PASCAL. (Pensées.)

On compte à Mayence 4.0,000 âmes environ,
et sur cet te population, vous avez tout au plus
'),000 protestants et 2,000 juifs ; ce qui fait
qu'entre les principales villes de l'Allemagne,
Mayence est une de celles où le catholicisme
est le plus dominant et où, grâce aux saints et
nombeux exemples donnés par le clergé de
la ville et par son vénérable pasteur, Mgr Ba-
ron de Ketteler, la foi, la pieté, ainsi que la
pratique de toutes les vertus chrétiennes, pro-
duisent, au dedans comme an ldehoes de Mlay-
once, les plus salutaires effets.

Le protestantisme et l'israélisme ne figurent
et ne valent donc dans ce-comnpte que comme
éléments, et non comme forces vives, et ce
qu'ils offrent de particulier, c'est qu'entre eux
est intervenue vers ces derniers temps, sous
forme de trait-d'union, une doctrine nonvelle,
le ronisMe, qui s'est donné l'ambitieuse mis-
sion de les rapprocher et de les concilier dans
un fraternel syncrétisme.

Ronge a commencé par dire aux protes-
tants :

" Vous, enfants de Luther, soyez les pre-
"miers à m'entendre ; je vous apporte une
parole nouvelle qui renferme toute la vérité.
Luther, ce grand reformateur du p,pisme, a
beaucoup fait, sans doute, si nous regardons
an temps où il i vécu et aux difficultés de
toute nature qu'il a dû surmonter pour par-
venir à ses fins ; mais Luther n'a soulevé
qu'une partie dlu voile qui couvrait tant d'er-
reurs et de superstitions, et malgré les dissi-
dences profondes qui séparent les deux doc-

' trines, il a trop retenu de la forimule romaine,
c on laissant au sommet de son institution le
mystère de la Trinité, la virginité Ide Marie
et le dogme de la divinité du Christ.

De sorte qu'étant si près de la vérité, Lu-
ther n'a pas pu ou n'a pas voulu la conqué-

" rir tout entière, et il est resté et il vous a
"laissés par conséquent avec la plus grosse

partie des erreurs et des mensonges de l'E-
glise romaine."'
Puis, s'adressant aux enfants d'Israël, Roin-

ge leur a dit:

" Vous qui fétes, aux premiers temps de la
" vie humaine, le véritable peuple Le Dieu,
" qui avez gardé pietusement, fidèlement, à
" travers les siècles, et la mémoire du Sei-
" gneur et l'antique foi de vos pères, Abra-
" ham, Isaac et Jacob; qui attendez encore

le Messie promis par vos prophètes à vos
espérances et à toutes vos longtues épreuves,
écoutez, vous aussi, et croyez en ma parole:
Le Chrzst est dejà venu sur la terre ; il était
véritablement lenvoyé de Diei,com me l'ont

" été avant et après lui Moïse, Elie, Socrate,
" Platon, Jean -iss, Jérôme le Prague, Jor-

édan Bruno, Savonarola,Galélèe et tant d'au-
tres libres penseurs, martyrs et confesseurs
de la philosophie et de la liberté.
I Mais Christ, qui avait le nom de Jésus,

" n'était qu'un simple mortel ; quoique le pluis
doux, le plus sage et le plus saint des hom-
mes, et accomplissant une mission providen-

" tielle et divine, il était venu de Phomme et
' de la femme.

" Vos pères ne l'ont pas connu, parce que sa
naissance fut obscure et sa vie pauvre ;
parce qu'il annonçait des croyances et Une
morale qui frappaient au ceur les idées, les
coutumes, la religion, les principes de votre
nation ; parce qu'il venait téméraire ment

" troubler vos prétres, les scribes et les phari-
siens, dans la plaisible jouissance de tous les

" biens que leur assurait la loi de Mloïse-: c'est
pourquoi ils ameutèrent le peuple contre lui,
ce même peuple pouîr lequel il était venu et
qu'il voulait aflranchir, en l'appelant à une
vie meilleure et pluts conforme à ses liantes

" destinées, et Christ fut mis on croix sur le
SGolgotha.

Mais vous. enfants d'Israël, vous n'êtes
pas solidaires de la faute de vos nères,: vos
pères, d'ailleurs, ne sont pas déicides : Christ

n 'était point Fils de Dieu ; un Dieu ne se
"laisse pas clouer sur une croix.

" Quand la vérité parait sur la terre, les
" hommes qui n'en aiment pas Papproche, à

à cause de leurs vices et de leurs passions,
la méconnaissent et la condamnent tantôt à

" boire la ciguë avec Socrate, tantôt à mourir
" sur la croix avec Jésus, d'autres fois à périr

" ur un bûcher avec Jean Htuss, TérCôme dc
Prague et Savonarola.
l D est temps que vous cessiez d'être le%

parias des sociétés humaines, et quî'à cause
de votre fidélité aux traditions et à la foi de

Sos pères, vous ne restiez plus pour les autres
apeuples un objet de moquerie et d'insultes.

" Le temps del'expiation est possé, et vous
entrez dans une ère nouvelle.
" Moi, Ronge, libre pensetur. réfermateur et

nouveau Christ, procédant de Luther et le
complétant, je vous appeile tous à moi, afin

" qu'entro vous, fils d'Israël et de Juda, les
enfants de Luther et mes propres disciples.

4 il soit fait une forte et sainte alliance que
nous opposerons au papisme et qui ci trionm-
pliera, car le meneonge et la superstition ne
dureront pas toujours." Et beaucoup tic

luthériens et baacoup d'israélites sont venus
à Rionge ou à ceux qui se sont ihits ou dits ses
apâtres.

Niais qu'est- il advenu ? Le rongisme, qui
s'appelle orgueilleusement la nouvelle église
catholique, et qui n'est, après tout, qu'une dé-
solante négation, sous piétexte tie vouloir ré-
former dans la réformation tde Luther ce que
le rationalisme ne peut comprendre ni absou-
Ire, et dans les institutions lébraïques ce que
l'histoire, l'expérience les temps et les progrès
de la philosophie sociale rendent à tout jamais
absurde, impossible et inespérable, trompe de
cette manière protestants et israélites, et finit
par dissoudre et décomposer les croyances de

ceux qui sont venus stupideient ou symrpathi-
quement à lui.

M. Emile de Fenouillet s'exprime de la
manière suivante sur la propagande du prêtre
Ronge, qui du rôle d'anostat est descendu t
celui de conspiratetr politique :

"Avant mon arrivée en Allemagne.j regar-
dais déjà l'avéneient de Ronge commer.1
symptôme heureux pour le catholicisme, et de,
puis que je vois de puis près les chcses,j'avoue
que les faits me fparaissent lplus providentiels
et plus favorables encore ; car le rationalisnmo
de Ronge a p:rté des fruits, et malgré l'loi-
gnement actuel du nouveau Luther, il y a den
disciples qui ont recueilli sa parole et qui la
préchent hardiment dans toute PlAlleaiiigici
du Rhin, et notamment à Malnheim, à Mapy-
ence, à Ileidelierg et à Francfort.

" On m'avait dit qu'un célèbre rongiste, Mý
le docteuir Hribert Rau, devait venir, le 24
août dernier, prècher à Mayence la doctrine
iouvelle, et j'ai voulu le voir et l'entendre.

"M. Htéribert Rau est un Allemand de bon-
ties manières, piarlant facilement et élégam..
nient sa langue ; Passistance était iionmbreuîse
et le lieu de la récuion avait été admirable.
mentt Ihoisi.
"A ce propos, je dois dire que le grand-duc d,
esse-Darrmstadt ou soit 'adninistration iu-

nicipale de Mayeuce qui procède (i son ion,
se montrent d'une exquise débontnairoté pour
la nouvelle doctrice, car les 'rongistes, autre-
ment les nouveaux catholiques, comme ilS
S'appellent, disposaieit ce jour-là, dans lepa,
lais électoral, de la mîagnilique salle de l'Acu.
dénie qui porte à son plafond une belle pein-
titre tII fameux peintre Zick de Coblentz,
représentant la déesse Junion dans l'Olympe.

, Pour rendre la cérétmîonîie plus iiposantî,
on avait fait quelques apprts qui arvaient au
moins le mérite de Porigiialité. C'était d'a,
bord pur avant-scènte cuti grand pupitre cou.
vert d'unîe riche tenture rocuge, puis vous aper,
ce-iez aut premier plati, sur itie espèce de
théâtre élevé tout exprès, une grande statu(
et] terra cuite, gris-clair dle couleur, figurant
Jesu s-Christ portatnt sus ses épaules la brebig
retrouvée, qu'il embrasse avec amotir de la
imlaitidroite, en tenant de la main g-auchaela
houlette du bon lastecur.

"Cette grande statuîerecevant en plein soleil,
je n'ai pu m'expliquer pourquoi, lt lumièrù
de quatre grands candélabres, était entourée
pareillement de quitrs énormes vases où leu.
rissaient poétiquement des grenadiers.

Et piî s, comme au dernier p!ai, se dressait
par derrière la chaire du docteur rongiste, la,
quelle était encore dominée par la grande et
vénérable unage do Charles-Frédéri, arche,
vêque de ?-lavence. condamnée, de cette tua-,
nière par le gra ndlI-dur ,de Hless,-Darmstadt,
à entendrCe touIt ce qu'vil allait plaire à l'illus-
tre docteur de dire en] faveur des libres pen,
sours de l'Alleiagn et contre la dignité an
Jésus-Christ.

' L'auiditoire.était serré, compact et biza
renent coniposé.

'-D'abord, beaticoucp de protestaits, laucup
ie juifs, orce vieilles femmes et jeu nes en,

fints, et pais quelques curieux, qui venaient
là, non dans l'espérance d'entendre la bonun
ntouivelle, mais aliii de voir coilient, danr
cette vieille Allemagne, il se pouvait trouver
tant d'oreilles coiiilaisaites pour cette niou.
vlle iuntaisie religieuse.

1O Allemagne ! Allenmagne ! pourquoi voug
laissez-vous aller ainsi à tous ces faux prophèii1
tes qui vous trompent en vous détotiurant de
la véritable pensée do Dieta? Vous avez eq
déjà de terribles leçons, et que savez-votuis s'il

e Voir à la -e Page.

LE MONTAGNAR,
OU LES

DEUX REPTJBLIQJES.
1793-IS4S.

(seconde partle--1s4s.)

La France n'a pas accept6 la
République, elle l'a subie.

C. D. V.

PROLOGUE.

(Suite.)

Puis, Henri sortit de la chambro de sa sour,
et alla rojoindre le Comte De Chavanne.......

Nous n'en Ltrerons pas dans les détails de ce
(lui se passa encore entre einri De Saver-
niay et sa sour ; lutte désespérée d'un cSur
contro la cuirasse d'airain de ce sceptre qu'on
appelle la société. N'estcc pas toujours le
même combat inégal contre la logique in-
flexible( de la froide raison ?

Le marquis De Savernay avait été élevé
a cette école inexormble dc l'aristocratie d'a-
lors, hautaineat intraitable dans son orgueil,
dans ses traditions, dans ses privilèges, mais

* ~ ~~~-nnna~. ~cn~nnn~~tc.

qui payait Cii toute occasion dut plus pur de
sou sanlg cet orgueil et cette iniexorabilité.

Janniie De Savernay de son côté, était une
de ces uîntuires frèles et tremblantes qui s'é-
puisent dans les larmes, s'envcloppent dais
leurs propres douleurs, jusqu'au jour où elles
deviennent énergiquies et résolues par excès
dl'épnisemcent et dc souf'ran-ce ; alors, coi-
mle cette force leur vient dut cœutîr, foyer iii-
ttrissable, elles ne s'arrèê t lusi en chemin.

Autssi, un soirl,.canne s'était enfermée dans
sa chambre, plus pâle, plus abattue que cde
coutume ; parfbis cette pâleur faisait tout-à-
coup place tà une rougecur fébrile qui colorait
les pommettes tic ses joues. Son silence
était agité, sa iéditation inquiète a des mots
sans suite expiraient sur ses lèvres, sembla-
bles à des soupirs à moitié étouflés, et des
sanglots sans larmes suffoquaienit par instants
sa poitrine.

Oh ! quo le silence parfois contient de tmîys-
têricuses et poignantes douleurs ! Combien
elle déchire les fibres les Plus pnlpitaltes du
cSur, czttc voix intime qui parle tout bas cn
lous ?....

Mintuit venait d sonner lentement à la
grande horloge de la tourelle ; le touzièie
coup s'était traîné comoie un gémissement
plaintif à travers le silence de la nuit.

Jeatii, muette, immobile, écouta long-
temps encore airès que le bruit eût cessé.
Oi eût lit qu'elle interrogeait la fièvre de sui
iiiquiétude ; le moindre bruit la faisait tres-
saillir commînto u cI enhant égar , au fond d'une
forêt.

Petit-Pierre ne peut tarder à venir..... mur-
rura-t-elle bien bas. Oh ! fai peur i.... j'ai
peur ... imon Dieu ! si c que je fais est mal,
ardonnez-ioi !....
Elle se tut, car il lui sembla entendre des

pas dans le corridor qui précédait ses apparte-
niits ; et, retenant son souille, elle marcha

sur la pointe des pieds jusqu'à sa chambre,
contre laquelle elle resta appuyée quelques
secondes, l'oreille collée contre la serrure:

Si... mon frère... avait quelque soupçonL ...
s'il... tait... éveillé ?...

Elle posa à la fois ses deux mains sur son
cœur, car les battements en étaient si pressés
qu'ik l'e mpêchaient d'écouter attentivement.

Il se passa peut-être deux ot trois minutes ;
mais quand on treible et que l'On attend, les
minutes sont des heures intermîinîables.

Enfi elle enendit au dehors quelque chose
CommeIe legrattemicnt d'un ongle contre le bois
extérieur de la porte.

C'est lui, fit Jeanne bien bas,eni se relevant.
Et elle ouvrit la porte.

Mc voici, mademoiselle, dit Petit-Pierre
ci entrant à moitié.

Mlle. Dc Savernay fut prise d'un tremble-
ment subit, et elle serait infailliblement tom-
béa, si elle ne s'était retentie à un meuble.

Tout le mondo dort, mademoiselle, reprit
Petit-Pierre, et personne ne m'a entendu;
soyez sans inquiétude.

Jeanne se releva, passa sa main sur ses
yeux ; puis, s'approchant du crucifix qui était
pendu près de son lit, elle baisa pieusement
les pieds du Christ.

Allons, dit-elle, dII courage..... plartonis.....
Tiens, Petit-Pierre, pîremnds cette cassette.....
Oh ! mon père !.... eh 0! mon [)ère !.... murmu-
ra-t-elle ie dernière fois ci levant vers le
ciel ses yeux lats lesquels coulaient de gros-
ses haries.

Vous pouvez éteindre la lumière, aiidemoi-
selle, j'ai ma hanterie.

Le brave jeune homme (car l'eiiat du
couvent d'Orange était devenuî presqcue hori-
tme) ajouta de cette voix pleine de dévoie-
ment qui fait lant de bien à entendre quand
on soutfre:

Maa bonne iiaîtressc, ic tremblez done pas
ainsi ; il y a uie chose sûre ; c'est que ce que
vous faites est bien, puisque vous le fiites.

Jeanne Peut embrassé, tant elle était re-
connaissante dIe ce qu'il venait dle dire.

Merci Petit-Pierre, réjiondit-elle avec au-
tendrissement, Dieu t'entende !...

Et tous deux se mircnut -marcher d'un pas
ètouffó le long du corridor. Ils descendirciiet
ensuite par un petit escalier.

Bientôt il, curent atteint la grille exté-
rieutre du cbiâteau ; personnie n'avait pu iii
les voir ni les entendre.

La nuit était froide, mais calme et belle
à peime si un vent léger agitait le leutillage
des arbres. et l'en entendait acu loin se répoi-
dre comme(des échos vivanats les cris plain-
tifs des Oiseaux de nuit. . . . . . . .

Trois nis s'étaient coulés dpcluis les scènes
que nous avons retracées.

Un jour, lon uinoliça atu marquis Do Sa-

vernay qu'une personne désirait lui parley
pour a iLire secrète et partictilière :

-Le nom de cette personne ? demandr
Hfenri.

-.-So tnomiî, a-t-.elle dit, est complètement
inconnu à Monsieur le Imarquis, répondit l1
domestique.

-Pour cue afflaire secrète,répéta le iarqti
après tun iustant l'lhésitation ; et soi noii
dites-vouts, nim'est complètement.... inconnu,
N'importe, faites entrer.

Lorsque cet homme eut ,été introduit, il se
lua lIenri Do Savernay sans af'etatioi, ec
resta debout imniobilo et silenicietx jtusqItu'à
ce que celui-ci euit fait signo au valet le sa
retirer. Alors, parcoturatit d'un regard rapide
lit piècecdans laquielle il se trouvait, il sassu-
ra que tous deux étaient seuls.

\donsieur le marquis De Savernay, dit-il
ctsuite d'une voix grave, je vieis prononceý
devant vous un nomii qui, bien longteips,vous
al été cher, et qui est testé, j'en suis certain,
gravé dans votre cœuir.

-Lcquel ? Monisieuir.
-Celui de Jeanne De Savernay.
Une expression stubito de colère conprima

les traits lu marquis, et una rotigeur eyxcess
sive colora son front:

-C'est titi nom, é pondit-il,'une voix dure
et hautaine, que je défeuds à qui que ce soit
de prononcer devant moi.

L'inconnu voulut larler ; mais le iiiarquiz
'ontinuia avec titi accenut d'iudignation qui
faisait trembler sa voix

C'est le noti d'uuune fettne qui n apporté i


